
N° 17. — 4 e d'Avhil 187/t. LE MONITEUR DE LA MODE. 193

i'llir;:

'•"<

"w*in7
MODES

NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTE8

«[£■;

1J^ !!

La mode n'a jamais ete aussi accommodantc qu'en cg mo-
ment. Tout se portc, et rien ne se porte d'une facon exclusive.
Les tuniques ont moins de succes, ce printemps : c'est chose
incontestable; cela n'empeche pas les grandes maisons de
couture d'en faire de ravissantes, drapees avec un goüt exquis.
La traine des rohes habille'es est souvent unie, mais eile est
aussi surchargee de petits volants montant jusqu'ä la taille.
Les corsages sont ä
pointes ou ä longues
basques, montants sim ■■
plement ou legerement
enlr'ouverts et laissant
apparaitre des ruches
de dentelle ou de erepe
lisse. Les cuirasscs fönt
fureur, mais elles n'ont
pas cependant detröne
les corsages ä gilet de-
vant et ä basques tuyau-
tees derriere. Les tein-
tes indecises ont encore
la vogue, mais que de
charmants costumes ne
fait-on pas en faille
noire ou tissus de laine
gris tendre, ornes de
couleurs tranchantes ou
de taffetas ecossais! La
longue polonaise sem-
ble rele'guee pour les
costumes de voyage et
les toilettes neglige'es,
et pourtant nous en
avons tu de fort ele¬
gantes en grenadine ä
rayures satinees, d'au-
tres en faille noire ou
de couleur.

En mauere de toilette
feminine, les formes
agreables et eeonomi-
ques sont presque im-
muables, pour ne pas
dire tout ä fait. 11 y a
longtemps que les polo-
naises se portent; eh
bien, malgre les atta-
ques dont elles sont
l'objet, leur regne n'cst pas pres de finir. Cette facilite de
varier ses toilettes, en changeant de jupon n'est pas un des
moindres charmes de la polonaise, qui n'a du gerne mainte-
nant qu'en elant tres-longue et tres-drape'e.

Quoique les tuniques ne soient pas demode'es, elles ont subi
de grandes modifleations : elles sont ou tres-longues ou dra¬
pees en eeharpe et nouees derriere, comme nous le disions
dans nos demiers numeros.

Par exemple, les garnitures des robes et costumes sont
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variees a l'infini. On fait de charmantes toilettes de demi-
saison en faille noire, unies et garnies de galons perle's de jais
ou d'aeier, ou bien composees d'une serie, de petits volants
bordes d'ecossais ou liseres de faille de couleur claire.

Nous avons vu, en ce genre^ deux toilettes diffe'rentes qui
meritent une description speciale :

L'une en faille noire, de forme princesse, moulant la taille
dans la perfection, gar-
nie devant de cinq rangs
de galons perles d'aeier
et poses en long; pouff
derriere et traine unie;
memes galons auxman¬
ches et frange d'aeier.

L'autre toilette e'gale-
ment en faille, ä lablier
devant, compose' dedeux
volants fronce's bordes
de taffetas ecossais et de
larges biais arrondis sui-
vant le mouvement du
tablierj derriere la ju-
pe, une douzaine de
petits volants bordes
d'ecossais. Corsage-cui-
rasse en faille noire,
borde d'ecossais; fou-
lard ecossais pose en
fichu ouvert sur le cor-
sage et eeharpe ecos-
saise nouee derriere.

Cette meme toilette
se reproduit en tissu de
laine gris ciair, avec vo¬
lants bordes de taffetas
ou de foulard de cou¬
leur.

Certains costumes en
foulard de laine gris
tendre, avec garnitures
de foulard de soie niar-
ron fonce, nous parais-
sent inappreciables en
ete pour braver la pous¬
siere ou le soleil. On
emploie beaueoup, pour
les toilettes plus habil-
lees, la faille blanche ä

rayures satinees noires, ainsi que certains tissus de soie rayes
dont nous ne saurions approuver l'innovätion. Ces tissus, assez
coüteux, imitent l'Oxford ä s'y mt; prendre, ä ce pointque, bien
qu'en soie, ils manquent completemen.t d'elegance : c'est une
mauvaise inspiration qu'a cue lä la fabrique lyonnaise.

On fait toujours, avec le foulard eroise et les tissus indiens,
des costumes harmonieux d'aspect et d'une haute distinetion.

Afin de re'pondre ä quelques lettres de nos lectrices, nous
allons dire quelques mots des toilettes de jeunes Alles.
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En principe, il faut habiller la jeunesse avec beaucoup de
simplicite" : c'est ce qui constitue son plus grand charme. On
doit eviter les garnitures autant que possible, et ne s'attachcr
qu'a l'elegance de la coupe des robes et confections. Les gri-
sailles de laine ou de soie conviennent aux jeunes Alles. Nous
signalerons en ce genre un costume de taffetas grisaille, ä pctites
rayures noires etblanchcs; la jupe unie ras-terre; sur cette
jupe, petite tunique courte drapee en echarpe, aussi haute
devant que derriere et reunie sous des coques de ruban noir
retombant en ceinture; demi-cuirasse de faille noire, fermee
de haut en bas par des boutons d'acier; manches de taffetas
grisaille ä revers de faille noire, avec meines boutons aux
revcrs. Rien de plus simple et de plus comme ilfaut que cette
toilette.

Les chapeaux assortis aux toilettes en completent l'elegance
et l'harmonie, et, avec la mode actuelle de petites capotes cou-
lissees, il est facile de se faire faire un cbapeau pour chaque
costume. Nous avons vu de ravissantes capotes de toile bleue,
avec bouquet de fleurs de cöte, qui produisaient le meilleur
effet du monde. La toile bleue se portera tout l'ete, mais on
l'ornera de bandes de broderie anglaise.

Contrairement ä ce qui arrive d'ordinaire, les chapeaux de
ville sont beaucoup plus elegants que les chapeaux ronds. Le
chapeau Merveilleuse,le chapeau Orphee, sont surcharges de
fleurs; sans compter les chapeaux Bacchante et les couronnes
Leopold Bobert, qui se composentuniquement de fleurs formant
de hauts diademes, avec traines de fleurs rejetees derriere. Ges
chapeaux coiffent ä ravir, mais on ne saurait les porter älarue
pour les sorties a pied.

Quant aux chapeaux ronds pour les voyages et la campagne,
ils sont ä fond eleve, avec bord releve d'un seul cote par un
noeud de ruban d'oü s'echappe une toufl'e de plumes ou une
aile naturelle. Les plumes grises naturelles s'emploient ce prin-
temps avec succes; elles ont le merite de s'harmoniser avec les
teintes ecrues et beiges.

Louise de Taillac.

Degcription de la planche P. n° jsos,
(Voy. pago 193.)

Corsage de jArmu. — Corsage en forme de longue casaque Louis XV
ajustee, garnie d'un volant fronce ä töte; gilet de percale rayee ä revers,
collerette montante et tuyautee derriere. Manches ä coude, garnies dans
Je bas d'un volant duchesse.

Descrlption de la planche colorlee n° um,

1. Petite fille de six ä huit ans. — Robe en cachemirienne gris-fer;
jupe garnie d'un volant fronce et ä tete de 35 centimetres, deutele du
bas et lisere. Corsage ä basques formant pouff derriere, les basques plates
et arrondies devant; echarpe de foulard croise nouee devant avec nceud
derriere retombant en longs paus. — Chapeau de feutre gris ä longue
plume rejetee derriere, torsade de ruban. — Bottines d'etofle.

2. Costume de petit garcon de deux ä trois ans. — Costume en serge
gros bleu garni de galons de laine blancs; jupe eeossaise unie devant,
plissee derriere; veste droite ä revers. — Chapeau de feutre blanc avec
plume blanche et nceud de faille bleue de cöte; guetres de drap bleu,
— Bottines de cbevreau.

3. Costume pour petite fdle de sept ans. — Jupe de foulard croise
mauve, garnie dans le bas d'un volant de 25 centimetres ä double tele
remontante. Tunique en tüssor ecru, formant pointe de cöte et garnie
d'un biais de foulard mauve. Corsage-gilet a pointes, manches a coude.
Petite casaque demi-ajustee garnie devant de biais et d'un noeud mauve.
— Cbapeau de paille anglaise, torsade mauve en dessous, plume blanche
et noeud mauve derriere.]

h. Premiere communion. — Robe Marie Stuart. Jupe de mousseline

unie devant avec bouillonnes remontant de chaque cöte' en quilles. Cor¬
sage bouillonne et ä pointes. Manches bouillonnees; collerette montante.
Bonnet de tulle dentclle. Long voile de tulle.

5. Premiere communion. Petit garcon de douze ans. — Pantalon da
drap bleu, gilet de pique blanc, veste ouverte en chäle et ä revers,
cheinise de batiste ä plis en travers; col rabattu et cravate de mousseline.

6. Costume pour fillette de dix ans. — Premiere robe de popeline
d'Irlande marron, la jupe garnie dans le bas d'un volant de 25 centi¬
metres ä tete ; corsage uni ä col montant et ä manches ä revers. Seconde
robe de foulard ecru formant corsage; bretelles et pouff accentue der¬
riere bordes d'un biais lisere. — Chapeau de paille de riz garni de
ruban marron, torsade et nceud derriere, plume ecrue devant.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On a celebre dernierement, ä l'eglise Sainte-Clotilde, une
messe funebre pour le ropos de l'äme de la comtesse douairiere
d'Apponyi, qui fut ambassadrice d'Autriche chez nous, sous
le regne du roi Louis-Philippe. Elle sut si bien se faire aimev
a. Paris que son salon fut alors adopte, comme terrain neutre,
par les deux camps fort divises des legitimisteset des orleanistes,
qui lä se contenterent de se montrer les dents : cela grdee au
tact parfait de la comtesse, femme d'un merite reel, sachant
unir le, charme de l'csprit ä la gravite d'une position impor-
tantejde plus, entouree äl'anibassade parle comte de Modene,
le baron de Meyendorff, ettoute une pleiade de gentilshommes
rapportant chez nous Tesprit francais, que nos emigres avaient
jadis importe chez eux.

Le salon de madame d'Apponyi etait donc un des plus suivis
ä l'epoque dont je parle, et la comtesse, flattee de cet empres-
sement, faisait tous ses efforts pour le justifler. Elle etait sans
cesse ä la recherche de quelque innovation capable d'ajouter
une attraction ä son hospitalite. C'est eile qui, la premiere,
imagina de donner des matinees dansantes, qu'on appelait alors
des bah de jour, et qui eurent un succes fou dans lasociete ele¬
gante de l'epoque. Tout le monde voulait y etre invite, et l'on
ne saurait croire combien d'intrigues feminines furent mises
en jeu pour atteindre ce but; comme lasociete n'y etaitjamais
melee, on savait qu'il avait reellement fallu montrer patte
blanche pour y entrer, et cela donnait aux elues heureuses un
brevet de bonne compagnie, chose alors fort prisee.

11 y eut un monient pourtantoü la rencontre des legitimistes
et des orleanistes devintun ecueil pour la comtesse; c'est celuioü
eut lieu la mort de Charles X. Naturellement, tout le faubourg
Saint-Germain prit le deuil, et maladroitement la cour des
Tuileries negligea d'en faire autant. La position devint alors
fort difficile pour l'ambassadrice, qui etait un personnage offi-
cicl; notons que le noir n'avait point encore ete adopte par les
femmes pour les soirees et les fetes comme il Test aujourd'hui,
ce qui rendait la chose plus compliquee.

Mais, en femme de tact, la comtesse, ne pouvant pas trancher
laquestion, mittoutc son adresse ä latourner et y reussit aussi
bien que possible. Ainsi, pendant toute la duree du deuil, eile
ne porta jamais que des toilettes blanches, violettes ou gris-
perle; ce dont le faubourg Saint-Germain lui sut un gre extreme,
tandis que les Tuileries eurent le bon esprit de ne pas s'en
apercevoir. L'orage passa donc sur sa tete sans danger pour
eile, et son salon continua le cours de ses succes, sans voir se
ralentir sa vogue.

C'est qu'aussi elles etaient bien charmantes, ces matinees de
l'ambassade d'Autriche! On y arrivait ä deux heures apres
midi. Au lieu de lampes et de bougies, on trouvait partout
des fleurs : en guirlandes, en girandoles, en decorations de
glaces, etc., etc.; elles enveloppaient les lustres, les appliques;
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cn un mot, comme la muscade de Boileau, 011 en avait mis
partout; et c'iitait joli, c'etait frais, c'etait coquet, c'etait char¬
mant, je vous le repete.

Puis, les femmes d'alors etaient bien jolies aussi, croyez-moi!
Elles ne se travaillaicnt pas le teint, elles le gardaient tout
bonnement comme dame nature avait daigne le leur dorm er :
aussi ne craignaient-elles point le grand jour; et la mode, qui
ne demandait pas alors de grands frais d'imagination ni des
soinmes folles pour la satisfaire, leur permettait de s'amuser
tout ä leur aise saus avoir peur de salir ou chiffonner leur toi-
lette; — sans les rendre songeuses en leur faisant voir avec
effroi la note formidable qu'il faudra payer ä la couturiere : car
on s'habillait alors selon sa fortune, ce qui n'etait point un tort.
Et pourtant combien ces toilettes, que nous trouvions si jolies
ä cette epoque, l'eraient sourire de pitie aujourd'hui nos Mer-
veilleuses!

Eh I oui, mesdames, nous allions a ces malinees de l'am-
bassade avec des robes de taffetas ou de mousseline blanche,
etnieme de couleur; coiftees avec nos cheveuxtout simplement,
cheveux que nous ornions ä l'aide d'une ou de plusieurs fleurs
naturelles, ouencore d'une guirlande de cesmeines fleursquand
on voulait se faire bien belle. Et on l'etait, je vous le repete!
Ainsi, qui de vous n'a entendu parier de la beaute de la com-
tesseLehon, de celle de la comtesseMerlin, ainsi que d'une foule
d'autres que je pourrais citer, et qui pourtant ne faisaient pas
plus d'elegance en toilette que celle dont je viens tout ä l'heure
de parier?

Ce fut la comtesse d'Apponyi qui mit e'galement ä la mode
les petites comedies de salon; comedies-proverbes se jouant
avec de simples paravents pour tous deeors, et dans lesquelles
la princesse Belgiojoso et madame Orfila brillerent sans con-
teste : la princesse dans les grands röles, madame Orfila dans
ceux qui deniaudaient de la genlillesse, de la finesse et de
l'esprit. Puis on entendait encore de rexcellente musique ä
l'ambassade, et, dans les habiluees, la comtesse de Sparre, la
comtesse Merlin et madame Or lila formaient le plus delicieux
liio chantant qu'on put entendre, surtout quand il e'tait aeeom-
pagne, soit par Kalkbrenner, soit par Talberg, tous deux fami-
liers de la maison.

Mais tout cela, helas ! n'est plus qu'un songe. Et parmi ces
femmes d'elite qui priaient l'autre jour ä Sainte-CIotilde, plus
d'une pleurait sa jeunesse en meine temps que la noble
defunte pour laquelle sedisait le Service mortuaire ; plus d'une
se rappelait avec une douce, mais bien triste emotion, que jadis
eile aussi avait brille ä ces reunions donne'es par celle qui
n'est plus. En se rememorant toutes ces anne'es qui se sont si
rapidement envolees pour toujours, elles murmuraient contre
le temps que rien n'an ete et laissaient echapper de leurs ceeurs,
sinon de leurs levres :

— 11 est donc vrai, mon Üieu, qu'en ce munde tout est
vanite, et rien que vanite !...

Comtesse de Bassajsville.

APRES MINUIT

Lös gens du monde, ceux qui ont de nombreuses obligations,
ne peuvent se passer d'une memoire imperturbable : pas d'ou-
blis, pas de distractions, souspeine de s'exposer ä une foule de
petits desagrenients.

L'exactitude dans les relations du monde est une qualite de
haute sociabilite'; mais c'est moins lorsqu'on est l'invite que
lorsqu'oh est l'inviteur qu'elle est necessaire.

Nous connaissons, cependant, grand nombre de dames du
meilleur monde qui sont bien loin d'etre convaineues de cette

verite, et il est bien rare, en effet, lorsqu'elles donnent ä diner
ou qu'elles ont soire'e, que ce ne soient les premiers arrives
parmi leurs invites qui les reeoivent dans leur propre salon.
Elles sortent de leurs appartements prives apres l'heure indi-
quee pour se reunir.

Mais cela n'est rien, absolument rien ä cöte de ce qui vient
dese passer chez une de nosgrandesdamesparisiennes quioecupe
un charmant petit hötel dans une des rues adjacentes ä l'avenue
des Champs-Elysees : une comtesse tres-repandue, aimable,
vive et si mondaine, c'est-ä-dire ayant de si nombreuses rela^
tions, que, pour j repondre et ne se pas priver du plaisir, ä son
tour, de recevoir ses amis, eile s'est deeidtfe tout re'cemment
ä annoncer dans son cercle qu'elle recevrait apres minuit!

Ces reunions ont certainement leur originalite, mais elles
sont, on le coneoit, d'une re'alisation continue bien difficile.
Toujours est-il que plusieurs ont eu lieu successivement et
qu'elles n'ont manque ni de monde ni de gaiete; mais voiei
que, l'autre soir, aueun contre-ordre n'ayant ete donne, un
visiteür se pre'sente ä l'hötel de la comtesse : il monte au pre-
mier etage ou sont les appartements de re'ception. Personne ä
la porte pour 1'annoncer. II appelle, on ne re'pond pas. Mais,
comme il est un familicr de la maison, il penetre plus avant
dans les appartements qui n'etaient pas eclaires. Tout ä coup
il se heurte contre une jardiniere qui tombe avec fracas. 11 tire
alors une allumette de son briquet de fumeur, afin de mieux
se rendre compte de l'accidcnt dont il est cause; puis, avisant
un flambeau et sa bougie, il l'allume pour commencer son
inspection.

Au meine instant, se mon traft par une porte du fond un
monsieur en rohe de chambre et un bougeoir ä la main, — une
veritable apparilion d'opera-comique, — aecourant au bruit
qu'il venait d'enlendre dansle salon; c'etait le maitre de ceans.
Surpris, bouleverse, il allait crier au voleur, lorsqu'il reconnalt
la personne qu'il avait devant lui. On s'explique, et le comte
apprend alors que sa fem nie, depuis qUelque temps, s'est mise
sur le pied de recevoir apres minuit, ce qu'il avait completement
ignore jusque-la.

Evidemment la comtesse, ce soir-lä, avait perdu de vue sä
reeeption de medianoche.

La Situation etait assez comique, comme on voit; mais eile
le devint bien plus encore, lorsque le monsieur, desappointe',
apprit du comte que la comtesse etait en soire'e chez lui-meme>
dans le faubourg Saint-Germain oü, ä son insu, il y avait bal
et souper, ainsi que le disait une carte d'invitation adressee par
sa femme ä la comtesse.

Eugene Chapus.

L'AMI DU PECHEUR '

« La peche a la ligue est peut-etre, de tous les amusenienls
dont l'homme dispose, celui qui a exerce le plus la verve sati-
rique des critiques de tous les temps; mais les epigramnies
passent et les pecheurs restent: leur nombre augmente memo
dans de telles proportions, que, si cela continue, il y aura
bientöt moins de poissons ä prendre que de lignes tendues. »

Ainsi s'exprime, des le debut de son livre, l'auteur de YAmi
du piicheur, M. 15. Poitevin, et le titre menie de l'ouvrage indique
assez dans quel sentiment il a ete e'crit.

M. Poitevin est un pecheur passionne et savantdans son art,
qui de plus a une rare qualite : moins egoiste que ne le sont
habitucllement ses confreres, peu jaloux de garder pour lui

1 L'ami du pecheur, traite pratique de la peche ä toutes lignes, par
M. B. Poitevin, un beau vol. in-8, avec 98 gravures et 4 planches hors
texte, — Paris, 1873. G. Masson, editeur,place de l'Ecole-de-Medccine.
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seul des tre'sors d'experience accumulds depuis quaranta ans,
il s'est gene'reusement empresse d'appeler le public ä partager
le fruit de ses meditations quo-
tidiennes et de ses nombreuses
observations.

C'est ainsi qu'il a eerit le
« Traue pratiquedela pecheä
touies lignes» que nous signa-
lons aujourd'hui ä l'attention
de nos lecteurs, et dont les en-
seignements pourront profiter
ä bon nombre d'entre eux. On
peut dire que ce precieux ou-
vrage conible une lacune im-
portante; aucunlivre vraiment
pratique, de ceux qui unissent
la clarteä la concision, n'ayant
encore cte consacre exclusive-
ment ä la peche a la ligne.

Pourrendre plus saisissantes
ses explications theoriques,
M. Poitevin a enrichi son livre
de 98 gravures, outre h plan-
ches hors texte, parmi les-
quellcs figurent Celles que nous
reproduisons, et il y a Joint un
tres-utile expose de la jurispru-
dence en mauere de peche. Le
tout forme un tres-beau volu-
me, imprime avec beaucoup
de soin par M. Martinet.

Apres les considerations ge-
nerales et 1'expose de ce qui
se raltache materiellement äla
theorie de la peche, M. Poite¬
vin a consacre la seconde
moitie de son livre aux poissons et aus differentes manieres
de les pecher. Rien de plus interessant que cette partie veri-
tablement prati¬
que et dont nous
ne pouvons mal-
heureuseme nt
donner une idee
a nos lecteurs.

Quelques de-
tails seulement
sur la carpe et
le brochet, c'est
tout ee que l'es-
pace dont nous
disposons nous
permet de citer,
quand il faudrait
lire en entier les
chapitres consa-
cres ä ces hötes
de nos fleuves et
de nos etangs. .

La carpe, ä
cause de sa gros¬
sem-, de sa force,
de son agilite, de
sa prudence et de sa ruse, est un des poissons les plus difficiles ä
prendre; ces qualites lui ont fait accorder, dans YAmi du pe-
cheur, !a premiere place. M. I'oitevin nous la montre se tenant
pres des falaises, des crönes, des herbes es Jones, des nenu-

phars, partout enfin oü eile peut se cacher et se refugierau
besoin. « Chose elrange, — dit-il en passant, — ce poisson,

qui est si prudent, si mefiant
en riviere, s'apprivoise si bien
dans un etang, quand il y est
eleve, qu'au lieu de fuir il
s'approche ä la vue de quel-
qu'un. Contrairement ä ses
habitudes qui le poussent ä ne
manger qu'au fond de la ri¬
viere, il mange ä la surfacc
dans les pieces d'eau, etil Unit
memc par venir prendre ä la
main le pain qu'on lui offre.
Donnez-lui quelque chose tous
les jours ä la meme heure,
soyez certain qu'il nel'oubliera
pas, et, des que vous vous mon-
trerez sur le bord de l'etang, il
aecourra aussi vite qu'il se
sauverait s'il etait dans une
riviere.

» 11 est, du restc, faeile de
comprendre ce changement,
puisque dans les fleuves il n'a
qua choisir sa nourriture, tan-
dis que dans une piece d'eau
il ne peut avoir que celle qu'on
lui donne. Tel est le contraste
entre la captivite et la liberte! »

C.ela dit, M. Poitevin indique
les nioyens les plus propres ä
ravir ä la carpe, non pas seule¬
ment la liberte, mais la vie.
Tout est pourle mieux ainsi au
poiuläe\uedel'Amidupecheuv!

II faut reconnaitre, au reste, que notre auteur n'y met point
de partialite. Le brochet, cet affamc de poisson, trouve en

lui un ennemi
acharne, et vrai¬
ment il le mente
bleu, ä n'en ju-
ger que par son
Portrait. « Ce
poisson, tres-
elance, a la for¬
me d'un carre
long, et sa cou-
leur sur le dos
est d'un gris noir
parseme de ta-
ches. La tete est
grosse, un peu
aplatie ; la bou-
cheesttres-large
et s'etend pres-
que jusqu'aux
yeux.Laniächoi-
re inferieurc est
armee de dents
fortes et petites,
et par derriere

de dents alternativement fixes et mobiles; le devant de la 0)4-
choire superieure est garnie de petites dents; le palais et la
langue en sont egalement pourvus. On en compte 700, saus
comprendre Celles qui existent a l'entre'e du gosier. »
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Elonnez-vous qu'avec un pareil oulillage, ce tyran des eaux
douces, feroce saus discernemcnt, aille jusqu'a devorer ses
propres petits !

Heureusenient, s'il n'a pu avoir la pretention de le faire dis-
paraitre, M. Poitevin a indique des moyens excellenls de lui
faire une guerre impitoyable avec les meilleures chances de
succes. Teile est la peche au trimmer, inventee par les Anglais.

Mais, encore une Ibis, c'est le livre de M. Poitevin qu'il faul
lire, pour comprendre ce qu'il y a d'exigences et de ressources
dans l'art de la peche. L'Ami du pecheur, c'est la doctrine du
maitre.

Robert Hyenne.

LES COURSES DE LONGCHAMPS
DEUXIEME JOUR.N'fiE

Bien que l'etat du ciel ne fut pas tres-engageant, l'assistance
comptait, melees ä la foule des turflstes, un assez bon nombre
de personnes. du monde et meme d'elegantes individualites ;
pas mal d'etrangers : des Amerieains et surtout des Anglais.

L'ensemble des toiletteselait. d'une grande simplicite. Teile
comtesse, teile marquise, teile duchesse qu'on pourrart citer,
poussent peut-etre l'effacement de la toilette au delä de la limite
qui convient a leur rang et ä leur charmante personnalite.
Quoi qu'il en soit, mieux vaut encore cxagerer la simplicite
que de sc jeter dans l'excentricite empruntee aux creations
fantaisistes ou proverbiales de certains couturiers.

On remarquc parfois aussi une sorte de discordance entrc la
simplicite des robes et la recherche du chapeau. Quelques cha-
peaux sont jonches de fleurs, et les robes sont en serge ! C'est
un tort. Mais quand le style de la robe correspond avec celui
de la coiffure, le bon goüt est alors satisfait, et un certain
nombre de dames, dans cette reunion, offraient cet ensemble
complet dans leur mise.

Les Leopold-Robert etaient en grand nombre. Les fameuses
guirlandes deraisins ont fait place, cetle annee,auxguirlandes
de cerises melangees de fleurs de pommier ou d'avoine. Cette
derniere disposition etait fort repandue ce dimanchc.

Ainsi etait coiffee madame de Saint-Roman, qui portait un
Leopold-Robert en groseilles blanches et rouges.

La baronne de Poilly : couronne de raisins.
La comtesse de Lanjuinais : couronne de roses melees.
Madame Delahaye-Jousselin : couronne de fleurs melees.
Madame de Castellane etait en robe grise et marron.
La marquise de Gallifet en robe de cachemire reseda.
Madame Robert de Wendel coiffee d'une passe de faille

blanche, ornee d'un foulard paille et marron, avec grandes
branches de cerises noires retombant par derriere sur les
cheveux.

La comtesse Manuel de GrameJo : couronne de reseda et
acacia.

Madame de Montgomery, en toilette de cachemire violet
et uni.

Citons encore mesdames la comtesse de Boisgelin, la du¬
chesse d'Uzes, la princesse de Sagan, la duchesse de Fezensac,
la comtesse de Segur, la duchesse de La Rochefoucauld ; la
marquise de Las-Marismas, couronne de bleuets de deux tons
s'alliant tres-bien avec sa chevelure blonde; la comtesse
Aguado, la marquise de Ganay; madame Alphonse de Rothschild,
en blanc et noir ; la duchesse de La TremoiTle, madame de Me-
ronnet; la comtesse de Belboeuf, couronne de violettes et roses
Ihe; la marquise de Louvencourt; la comtesse Vigier, qui por¬
tait une jupe de velours noir, une robe de soie bleu clair avec
tunique de soie fautaisie chinoise et larges bretclles assorties

dessinant les e'paules; chapeau facon sombrero, couronne de
fleurs de pommier et d'aubepine.

Enfln, comme toilette d'un rafiinement exquis, nous indi-
querons celle de madame la princesse Souvaroff et celle de sa
fille. Toutes les deux portaient le nouveau costume cloche: celui
de la princesse en faille marron et paille; celui de sa Alle en
gris cendre de rose et bleu pale. Ce costume, de riche compo-
silion, est un de ceux qui semblent appropries aux reunions
de courses; il est court, peu ornemente et de forme tres-dega-
gee; comme vetement, la princesse avait une echarpe marron
assortie ä sa robe et nouee derriere en ceinture flottante. Cette
toilette, jolie par elle-meme, gagnait encore ä etre vue servant
de cadre ä la gracieuse tournure de la princesse.

L. Spoht.

L'HEURE A SONNE

L'heure a sonne ! J'ai vu s'enfuir la charmeresse
Qui couronne l'amour etchante les vingt ans;
Les rayons sont eteints ä ses cheveux flottants;
Ells m'a dit adieu pour derniere caresse.

J'ai suiu Irop longtemps la päle cbasseresse
Sous les pampres brüles, dans les bois irritanls.
Les belles passions ont devore mon temps,
Chor temps perdu! Regrets d'une äme peeberesse!

J'ai rejete ma coupe ä l'Ocean sans fond :
J'ai repandu mon C03ur en larnies comme en fetes;
Passions, passions, vos vendanges sont faites!

Voici la mort qui vient. Dans l'abiuie profond :
Je descends; mais je crois ä nos raetamorphoses :
Tu me reveilleras, aurore aux doigts de roses!

Arsöne Houssave.

BIBLIOGRAPHIE
Legendes militaires : I — Je suis du regiment de Champagne;

II — Auvergne et Piemont; par A. Fievee '.

Forces de ne pas s'ecarter des grandes lignes de leur sujet,
les historiens militaires ne consacrent souvent que quelques
mots ä des faits qui, malgre leur importance secondaire, ont
jete un vif eclat sur la gloire de nos armes. Les Legendes mili¬
taires que vient de publier M. Fievee se proposent de mettre
au jour ces faits souvent presque ignorcs.

Ce volume contient l'histoire de la defense de Saint-Martin
de Re par le regiment de Champagne contre les Anglais, com-
mandes par le duc de Buckingham, en 1627. On y trouvera
aussi le recit d'une de ces rivalites qu'un espritde corpsparfois
exagere rendait assez frequentes entre les regiments de l'an-
cienne monarchie.

L'auteur, quoique s'imposant la loi de resler danslaverite
historique, a adopte la forme du roman parce qu'elle lui per-
mettait de peindre en meme temps les idees, les usages et les
moeurs de notre armee aux differentes e'poques de son histoire.
Peut-etre aussi a-t-il cru que c'etait le meilleur moyen d'etre
lu un peu par tout le monde, et derendre ainsi plus facilement
populaires ces souvenirs de nos gloires nationales.

Ü'autres re'cits suivront sans doute ceux-ci, et feront, ä cöte
de nos grandes annales militaires, une histoire intime de nos
armees qui en sera le complement.

1 Un beau volume in-18 Jesus, expedie franco ä toute personne qui
adresse aux editeurs (MM. Plön et C ie, rue Garanciere, 10, Paris) un
mandat de )i«stc de 3 fr. 50, oula meme somme en timbres-posle.
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DETAILS DE M ODE S (PLANCHE G. N* 413).

1. Cliapeau en paille de riz releve de cötc, dessous bouillonne etbiais
de velours noir, un noeud de Velours artistement fait retient une pluine
noii-c, toufte de fleursrouges avec feuillage. — 2. Ghapeau en paille de
riz noire avec fond mou en tulle hrode de jais. Par derriere, revers en

torsade de faille pervenehe de deux tons, plume de la memo nuance
retombant sur lefond. Bouquet de roses attache derriere. — 5. Chapenu
en paille de fantaisie. Echarpe en faille bleu electriquc, retenue de
distancc a autre par des noeuds, longue plume bleue posee en panaclie.

CHAPEATJX

Modeies de Mesdames Brunnes et Hunt (4, rue IVeyerbeer).

paille d'oü s'ecbappe un flot de rubans,rose soufree posee sur la calotte,
et au-dessus, plume noire retenanl une aigrelte. — 3. Cliapeau en lulle
entieremcnt brode de jais formant des losangcs, echarpe de tulle hrode
aulour de la calotte; plume grise de deux tons retombant en arriere et
touffe de roses. — U. Cliapeau en paille avec garniture de jais, dessous

— 6. Cbapeau en paille anglaise avec bord tres-releve, double de velours
grenat; en dessous torsade de faille nuance primevere (nuance rosee)
qui forme noeud derriere; velours grenat autonr de la calotte; plume
grenat avec aigrette et guirlandc de primevere lenninee par une
belle rose.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 406).

1. Petit garcjon de cinq ä huit ans. — Pantalon cspagnol de drap
gris clair, blouse russe en velours marron, manches de drap gris ;
echarpe de soie, guetres de dr.ip marron. Sombrero espagnol en paille
bordc de velours marron avcc pompon marron pose derriere.

3. Costume pour petite fillc de cinq ä huit ans en popeline d'Irlande
gris-perle, la jupe garnie dans le bas de deux biais de faule gris fonce.
Casaque demi-ajusteeä basques dccoupccs,oruee devant debrandebourgs
de passementerie ; meines brandebourgs sur les revers des manches.

COSTÜMES D'ENFANTS

2. Costume pour petite fille de quatre ä sept aus. — Costume en sici-
licnne, jupe ecossaise plate et unie devant et plissee derriere; corsage
ä basques arrondies devant formant postillon derriere, plisse et paus de
ceinture sous la basque de derriere; manches ä revers, col de velours
montaut.

— Chapeau de paille anglaise ä passe relevcc devant et doublee de
velours, nceud et torsade de velours.

k. Petite fille de trois ans. — Robe de cachemire bleu nouveau, jupe
unie,tabuer arrondi orne d'unpetlt volant de l'aillc fronce et d'un biais.
Corsage croise, un seul revers et meine petit volant en garniture ; colle-



200 LE MONITEUR DE LA MODE.

rette montante. Cnpote de faille froncee devant avec plume de cötc,
retenue par un noeud de ruban et une boucle d'aeier.

5. Costume de drap leger grisfeulre et Velours marron; le jupon de
faillegiiriii dansle basd'un volant plisse; tunique bouillonnee devant avec
biais de velours marron poses en travers ; boucles de nacre arretaut
cbaque biais, pouff drape deniere. Paletot de drap a revers et pochesde
velours marron, borde de velours de meine leinte avec boutons assortis;
collerette Gabrielle. — Chapeau de feutre gris garni de velours marron,
avec plume grise posec derriere.

BENGALI
ou

LES FILS DU PENDU

(HISTOIRE INDIENNE. ---- SUITE.)

Par malhcur, une tresse de liane embarrassait les pieds
d'Edgard, et l'operation de son entierc delivrance menagait de
n'en pas finir.

Gustave Gerard prit alora un couteau de poche qui ne le
quittait jamais.

Pour s'en servir, il fallait se baisser, e'est-a-dire negligerla
surveillance des gens dont on avait tout ä. craindre. Le brave
garcon parvint ä degager tout ä fait son eamarade, mais sori
devouement devait lui coutcr eher.

Edgard Davidson, aussitöt libre, avait pris sa course. En se
dirigeant vers la maison patcrnelle, il ne doutait pas que son
eourageux ami le suivit. C'etait une erreur!

Un Indien, prompt et agile comme une panthere ou un
tigre, s'etait glisse immediatement parmi les bautes herbes.
Saisissant Gustave ä l'improviste, il venait de le renverser.

Au meme instant, d'autres brigands arrivaient de toutes
parls. Leur joie en presence du prisonnier tenait du deliie, et
une minute sufflt pour entourer le jeune Francais des memes
liens auxquels venaient d'e'chapper Edgard, ä un prix qu'il ne
soupgonnait pas encore.

Le nouveau captif n'etaitpourtant pas d'humeurä faeilement
aeeepter un aeeident aussi grave qu'inattendu.

__Gredins! s'ecriait-il en anglais, apres avoir epanche
vainement sa fureur en francais, laissez-moi, laissez-moi rega-
gnerlibremcntDavidson-House oubien craignezle ressentimenl
de sir William Davidson !

Cela ne devait pas obtenir grand succes.
__Le ressentiment du bourreau de Ben Said viendra quand

il voudra. Nous serons venges.... De meine, lui aussi a puiii
d'avance tout ce que nous pourrons direclement ou indirecte-
ment lui faire souffrir.

Les mots prece'dents, oü dominait l'accenl d'une haine
inexorable, sortaient de la bouche d'un personnage que l'on
n'avait pas encore eu le temps de remarquer.

C'etait le type d'une laideur extraordinaire, laquelle eüt
semble comique, si eile n'eüt de priine abord, inspire une
invincible epouvanle.

Que l'on imagine des debris humains ramasses au liasaid,
parmi un grand nombre, assembles ensuite sans souci des pro-
portions, et l'on pourra avoir une idee approximative d'une
especede Quasimodo, tortu, velu, crochu, ventru, vetu de
maniere ä passer volonliers pour un diable, et surtout meehant
comme un demon.

C'etait Said-Yama, le Maitre Diable. Said parlait en effet
comme un mailre, et les gens qui ecoutaient ses ordres ressem-
blaienl eux-inemes ä des sujets infernaux.

_ En attendant la Alle, nous tenonsle fils. se dit-il.
Gustave etait donc pris pour Edgard. L'erreur s'excusait par

une grande analogic entre les deux colldgiens, velus aujour-

d'hui pour la cliasse avec des habits pareils einpruntcs ä la
garde-robe du jeune cre'ole.

Gustave s'en apercut. II eatle bon esprit de ne pas rectilier
cette erreur.

— Elle peut servir, se dit-il.
Et d'ailleurs, le pauvre garfon etait de'sorniais hors d'etal

de s'expliquer.
Un bäillon s'appliquait etroitement sur sa bouche. En meine

temps, on improvisait une espece de braucard, au moyen de
rameaux enlrelaces. On etendait le prisonnier lä-dessus, avec
force precautions, pour qu'il ne put ni remuer ni tomber. Deux
hommes cliargerent le tout sur leurs epaules et se mirent ä
courir aussi lestement que s'ils ne poitaient aueun fardeau.
Toule la troupe se disposa ä les suivre.

De temps en temps, de nouveaux porteurs, designes par la
voix du chef, remplajaient les anciens; et le cortege aventu-
reux continuait sa route avec une rapidite surprenante, ä tra¬
vers des dii'tieultes sans nombre, mais qui, en realite, n'en
elaient point de serieuses pour les coureurs de bois.

VIII
Le mensonge de Beugali.

Edgard Davidson, rentre dans le parc, s'etonna d'y etre
arrive seul.

— Gustave, pensait-il, n'avait plus qu'ä s'elancer derriere
moi... Je n'ai rien entendu qui annoncät qu'on l'avait fait pri¬
sonnier ä son tour... Pourquoi n'arnvc-t-il pas encore?

Fremissantd'inquietude, le jeune creole grimpa sur le point
le plus eleve de la muraille, et comprit alors : le danger
n'avait fait que changer d'objet, seulement il etait trop tard
pour essayer, en faveur de Gustave, ce que le gencreux Fran-
jais avait entrepris tout ä l'heure pour lui-meme.

— Pauvre Gustave ! pauvre ami! que vont faire de lui ces
miserables ?

Le creole n'avait, certes, pas un mauvais coeur, et de'ja le
remords le tourmentait plus qu'il ne l'aurait jamais cru; mais
il comprenait aussi la vanite de regrets simplement exprimes
en paroles.

— Mon pere doit etre de retour a Davidson Housc. Allons
vite le prevenir. 11 n'aura qu'un mot ä dire pour que des
poursuites commencent ä l'instant meme contre ces bandils
ravisseurs!

Le jeune Anglais courait de toutes ses forces ; mais l'activile
de ses jambes n'empechait pas celle de sa pensec ; il ne ces-
sait de sc dire, en poussant de bien tristes soupirs :

— Malheureux Gustave ! Pourvu, mon Dieu ! qu'il ne lui soit
fait aueun mal !...

Et se rappelant ä quellcs conditions, souvent, on echappait
aux mains des voleurs qui infestaient le pays :

— Je suis pret ä donner tout ce que je possede, disait-il, pour
obtenir la liberte de mon ami; car cnfin, sans moi, il ne cour-
rait aueun risque !

En se parlant ainsi, le creole anglo-indicn pressait le pas,
Une demi-heure lui suflit pour franchir la distance qui lui avait
demande le matin plus du double de temps.

Helas ! plus d'une deeeptioh l'attendait. Sir William n'elait
pas rentre. Miss Henriette venait de sortir.

— Elle aussi ! dchors ! C'est vraiment fatal, en un pareil mo-
ment! observait-il d'un ton chagrin; et oü est-elle ?

— Delle question ! comme si vous ne le saviez pas! repondit
mistress Trotting.

— Moi!... et comment voulez-vous que je lesache, puisque
j'ai-rive?

— De la Breche des Cocotiers 1
— Sans doute.

desesp
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— Et miss Henriette n'est pas revenue avee vous?
— Revenue ! Elle y est donc allee ?
— Vous rejoindre, il y a moins d'une heure, eertainement,

feprit la gouvernante. Comment! vous ne l'avez pas vue ?
— Non ! vous dis-je.
— Et vous avrivez de la Breche, a pied? demandait eneore

mistress Trotting.
— Oui.
— Vous n'etes pas blesse ?
— Nullement.
— Vous n'avez pas une horrible eeorchure ä la jambe, qui

vous empeche de marcher ?
— Voyez plutöt!
Et le jeunc ereole, pivotant sur lui-meme, prouvait bien

qu'en efi'et aucun accident ne l'avait personnellcment atteint.
Ce fut alors un concert d'exclamations oü la stupeur s'unis-

sait ä la surprise, parmi tous les serviteurs de Davidson House.
— Ah cä ! qu'avez-vous donc tous ä me regarder comme

un evenement? Tom! John! et vous surtout, good Anna!
parlez, parlez vite !

Mais dejä mistress Trotting semblait n'avoir plus la tete ä
eile. Une horrible frayeur accablait la gouvernante. On eilt dit,
ä la voir agiter vivement les mains autour de son front, qu'ellc
donnait la chasse ä de sinistres idees.

— Comment! comment ! reprit-elle, en femme qui se metie
de ses propres oreilles, vousn'ötes point tombe du haut du mur
d'enceinte au fond d'une carriere de pierres?

— II n'y a jamais eu de carriere aux alentours de la Breche
des Cocotiers, et il ne m'est rien arrive quo personne ait pu
vous raconter avant moi.

— Mon Dieu ! Jesus! Seigneur ! j'avais bien raison de soup-
conner un mensonge!... Et Henriette, Henriette, qui a pris
pour vrai tout ce qu'on lui disait!... Pauvre enfant! pauvre
enfant! pauvre enfant!

Edgard, exaspere, dominait a grand'pcine son inquietude et
son impatience.

— Voyons! voyons! good Anna ! dit-il en prenant les mains
de la bonne dame dans les siennes, parlons peu, parlons bien.
Chaque minute parait avoir une valeur inappreciable.

— üh ! oui!
— Quelqu'un, presumez-vous, a trompe ma soeur, en pre-

tendant que j'avais fait une chute et que, dans cette chute, je
ni'etais grievement blesse?

— Voilä qui est etrange, bien etrange, n'est-ce pas'? Ah!
Seigneur! qu'avons-nous ä redouter?

— Teiles sont les questions que moi-meme je vous adresse
et auxquelles j'attends, good Anna, que vous repondiez mieux
que par des gemissements.

— Ecoutez donc.
Et mistress Trotting, que l'on n'avait jamais besoin de prier

longtemps pour la faire parier, entania un recit dont on nous
saura gre de supprimer le superflu, c'est-ädire les trois quarts.

A l'heure meme oü Edgard Davidson et Gustave Gerard
entreprenaient leur partie de chasse, miss Henriette ce'dait au
dc'sir d'une ptomenade ä cheval, promenade qui, selon sa
coulume, quand eile etait seule, se bornait aux grandes allees
du j ardin.

La jeune ereole anglaise ne comptait pas eneore pour une
eeuyere fort habile. En l'absence de sir William, e'etail le ne-
gre Tom qui avait l'honneur de lui donner ses lecons.

Sa monture favorite, qu'elle devait ä la munifleence pater-
nelle, etait une petite jument appelee, ä cause de sa couleur,
White (en frangais Blanche).

Mistress Tolting n'assistait jamais ä des lecons de ce genre
sans fremir. Apres les voyages sur mer qu'elle avait bien jure
de ne plus recommencer que pour retourncr directement en

Angleterre, ce qu'elle craignait le plus au monde etait l'usage
du cheval.

— Henriette! prenez garde! Je ne vous vois pas d'un oeil
tranquillc vous livrer ä ce perilleux exercice,loin de la suiveil-
lance de votre pere !

— Good Anna! mon pere assiste aux lecons, c'est vrai, mais
il ne tient jamais White, et puisque Tom est avec moi. .

— Fera-t-il bien attention, au moins?
— üh ! mistress! proteste le Mozambique ; sur tete frisee a

vous, Tom jure de proteger bonne petite maitresse.
La gouvernante semblait peu disposee a"donner toute sa con-

üance; mais la jeune Alle savait comment il fallait s'y prendre
avec eile.

— Pour peu que cela vous contrario, nous remettrons ce
plaisir a une autre fois.

— Non, non, chere enfant... Je n'abuserai pas de mon auto-
rite ; seulement fatiguez-vous le moins possible, et que je sache
toujours en quel endroit du jardin vous etes.

— Fort bien, good Anna. Tom ä pied et moi a cheval, nous
ferons le tour du jardin. Vous resterez ä l'ombre sous la Ve¬
randa. Toutes les cinq minutes, nous passerons devant vous, au
pas, au trot, au galop...

— Pas trop de galop !
— Et quand vous jugerez qu'il est temps de s'arreter, vous

direz : assez ! et Tom, White et moi nous obeirons tout de suite.
— Eh bien ! voilä qui est entendu.
— Je puis monter ä cheval?
— Oui... quand vous m'aurez embrassee, toutefois.
— Ah ! de grand coeur !
White, amenee pendant ce temps et retenue ä distance par

le negre, pietinait d'impatience ; non point qu'elle tut d'un
caractere difficile, mais l'immobilite complete etait impossible
pour eile.

On voyait l'animal secouer une jolie tete autour de laquelle
llottait une criniere aux ondulations brillantes.

Une fois miss Henriette en seile, Tom tenait la jument par
la bride pres du mors ; on ne pouvait aller ainsi plus vite et
plus longtemps qu'il ne fallait.

— Allez! dit elle-meme la gouvernante.
Et l'exercicc commenca; mais apres quelques tours, miss

Henriette trouva bien ennuyeux le continuel secours d'une
main etrangere.

— Tom ! dit-elle, lache la bride !
Le negre etait surpris. II n'hesita pourtant pas ä obeir.
— Hop ! hop !
Ce cri, le premier qu'elle osät repe'ter ä ses risques et pe-

rils, emplissait de joie,, on pourrait meme ajouter d'un certain
orgueil, l'äme de la jeune ecuyere.

White, enchantee, eile aussi, d'un peu plus de liberte, ne
tit pas la sourde oreille. Elle partit au galop.

Moins de cinq minutes, cette fois, avaient sufli ä parcourir
le trajet indique. Miss Henriette etait radieuse. Le plaisir au-
tant que la fatigue animait, colorait son visage et lui prelait un
charme extraordinaire.

En revanche, le negre avait du, pour la suivre, epuiser tout
son souffle. II etait en nage. Il respirait avec autant de bruit
qu'une baieine.

— Eh bien?
— Pour etre sage, observa la gouvernante, en reponse ä l'in-

terrogation dela jeune fille, il faudraits'en tenir lä, chere enfant.
— Ah ! good Anna ! eneore un tour!
— Soit; mais im seul ?
— Oui, oui... Hop ! hop !
White n'avait pas besoin qu'on l'excität. Elle repartit d'elle-

meme ; quant au noir, cette fois, il se tenait les cötes et demeu-
rait immobile pres de la bonne dame.
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— Eh bien ! commeut! Tom ! vous etes encore la, quand
miss Henriette a besoin de vous?

—■ Petite maitresse avoir pas dit : Tom ! allons! venez!
■— Et si White s'emportait ou faisait un ecart? Si Henriette,

perdant l'e'quilibre, etait foulee aux pieds ou trainee ä terre
par un animal eiVraye de ses cris desesperes, qui serait cause
de ees accidents, et qui aurait peut-etre ä se reproeher un
malheur ? Allez! allez vite ! paresseux !

Le commandcment etait d'ailleurs inutile. Tom, au simple
expose d'un peril pour la jeune creole, avait retrouve toute sa
vigueur. 11 trottait comme un lievre.

Miss Henriette galopait ä bride abattue et ne se sentait pas
d'aise.

— Enfln ! se disait-elle avec iierte, me voilä tout ä fait cava-
liere! Mon pere et mon frere ne riront plus de mes pretentions,
lorsque je parlerai de les suivre au grand galop!

Tout ä coup White, la jument blanche, s'arreta si brusque-
ment, que peu s'en fallut que la jeune Alle ne fit la culbute
en avant.

Une Silhouette venait de se dessiner sur le sable, et miss
Davidson, quelque peu surprise, reconnut Bengali.

— Oh ! le vilain! qui fait peur ä ma pauvre White !
Et sans doute la creole allait demander conipte au jeune

paria de sa presence doublement re'prehensible, apres la de¬
fense faite par elle-meme de ne jamais pe'netrer dans l'inte-
rieur du domaine ; mais avant qu'elle y songeät, la physio-
nomie etrangement altere'e du jeune Hindou absorba toute son
attention.

— Mon Dieu ! quel air effare ! Tu semblais moins agite que
cela le jour oü une manilla perissait par ta main... Yiens-tu
donc de livrer bataille ä un ennemi plus redoutable encore?

— JNon ! non !
A defaut de la parole, dont une raison mysterieuse l'enga-

geait ä passer encore pour prive, le freie de Sa'id-Yama devait
ä une panlomimeingenieuse une facilite ä se faire comprendre
aussi rapide qu'extraordinaire; aussi peut-on presque regarder
comme un dialogue l'e'change d'idees qui avait lieu de sa part
avec miss Davidson.

— C'est d'Edgard, c'est de mon frere que tu veux me
parier? s'ecriait-clle, apres une succession de gestes rapides,
rcpetes outre mesure, pour eloigner le moindre doute.

— Oui.
— De quel air tu me reponds ! Un malheur, mon Dieu ! lui

serait-il arrive ?
— Oui.
— De gräce, Bengali ! explique-toi, cxplique-töi bien vite !
Les mouvements auxquels se livrait alors le (ils de ]Nedd\-

Ncddy lui firent entendre :
— Sir Edgard a voulu monter sur le mur dejä bien vieux

qui entoure la propriete de votre pere. L'eboulement de plu-
sieurs grosses pierres l'a entraine, renversc jusqu'au fond d'un
large creux d'oü l'on a plusieurs fois extrait de quoi reparer
l'enceinte. Votre frere aune Jambe foulee. II ne peutbouger. II
soufl're horriblement. Son ami Gustave Gerard venait chercher
du sccours. 11 m'a rencontre pres du lieu de l'accident. Je nie
suis ofl'ei't pour le meme Service... Vous voilä, miss, plutöt
prete ä venir que je n'osais l'csperer.

— Courons ! courons bien vite ! tut naturcllemenl la reponse
de la jeune Anglaise.

On ne saurait exprimer combien cet empressement parut
plairc ä Bengali.

— Allons ! fit—il du geste.
11s partaient, lorsqu'unc exclamation de surprise, ajoulons

de sourde colere, echappa au second fils de Ben Said.
II venait d'apcrcevoir Tom aecourant ä perdre haieine, et

dont la physionomie, ä l'aspect inattendu de Bengali, n'expri-

mait pas un sentiment bien flatteur pour lui. Mais tous ces de-
tails echappaient ä la jeune Anglo-Indienne.

— Tom! dit-elle, en arretant d'un signe le serviteur noir,
j'apprends qu'un aeeident peu grave, je l'espere, empeche
Edgard de rentrer a lamaison. 11 importe, cependant, qu'il y
soit avant le retour de notre pere. Cours annoncer cela tout de
suite ä good Anna... Evite qu'elle ne jette pour cela les hauts
cris. Prends avec toi John ; et pendant que l'on ira querir le
Chirurgien de la garnison de Barrack-Poor, venez tous les
deux chercher mon frere... Tu m'as bien entendu, mon bon
Tom?

— Yes 1
— On nous trouvera tous ensemble ä la Breche des Cocu-

tiers, que tu connais.
— Well!
Et le Mozambique reprit en toute hitte le chemin de k

maison. Pendant ce bref echange de paroles, Bengali ne res-
tait point inactif.

11 prodiguait des caresses ä White, pour favoriser une ra¬
pide connaissance avec le doux animal, aecoutume d'ailleurs,
de longue date, ä se familiariser aisement.

Charmee, pour ainsi dire, la jument blanche hesita moins ä
recevoir dans sa bouche et ä croquer, comme eile eüt fait d'un
morceau de sucre, un objet de meme grossem', mais dont la
couleur etait bien differente.

On entendait encore les pas reguliers du negre Tom reteutir
sur le sable.

— Nous partons ? demanda le regard vif de Bengali ä la
jeune Alle.

— Oui ! oui!
Mais avant la reponse White etait en roule.
Presque aussitöt on entrait dans les terrains vagues et vasles

qui, n'etant plus le jardin, n'appartenaient cependant pas
encore &u parc.

Le trajet, d'abord commode, ne tarda pas ä s'accomplir ä
travers de nombreuses difficultes, consequence de l'obligation
d'allerle plus possible en ligne droite.

Miss Henriette n'avait pas ä s'en inquieter, ni presque ä s'en
apercevoir.

• Le paria, des le debut, s'etait empare de la bride qu'il tenait
pres du mors; et sans qu'il pariit lui en coiiter la moindre
fatigue, son pas allait en parfaite concordance avec celui de la
jument.

White, peu ä peu, s'animait davanlage. Elle ne demandait
qu'a courir. La legerete de son guido egalait la sienne ; c'etait
plaisir de les voir s'avancer tous deux ä travers des sentiers
improvises dans 1'e'paisseur du parc.

La jeune creole avait tacitement aeeepte une inlervenliou
que, du reste, il n'etait guere en son pouvoir de refuser, en
presence d'embarras materiels dont chaque instant augmentait
le nombre et l'importance.

La jeune fille songeait ä son frere ; eile comptait les minutes
qui la separait encore du lieu de l'accident; eile aurait voulu,
sans doute, avoir des ailes; de son cote, Bengali semblait faire
preuve d'un zele extraordinaire.

Le fils de Neddy-Neddy, tout en courant, quittait peu des
veux la maitresse de la jument blanche, II se retournait autant
de fois que le permettait le soin d'uue niarclie aussi prudente
que rapide.

Miss Henriette sc sentait l'ame tout attendric. Elle voyait
dans cette conduite une double chanco d'arriver promptement,
sürement, pres d'un bien-aime frere ä qui le temps devait pa-
raitre bien long.

Elle etait bien excusable, et se disait ä mi-voix, oubliant
qu'on pouvait l'entendre :

— Brave garcon I... comme il comprend ce qui sc passe au

■■■■■ ■■■
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fond de mon amc !... comme il s'associe avec ardeur au desir
qui m'anime d'arriver bien vite au secours d'Edgard !

Un doux sourire oü Linquietude fraternelle cedait un instant
ä la reconnaissance, donnait un nouvel e'clat ä ses yeux et di-
latait ses levres roses. Bengali voyait tout, de meme que pour
lui pas unc syllabe n'etait perdue, une joie indicible se lisait
sur son visage.

— Bon ! bon ! murmurait-il, en appuyant fortement une
roain sur sa poitrine, ä l'endroit du cceur.

Quelquefois un soubresaut, provenant d'une frayeur de
White ou de la brusque inegalite du terrain, forcait le guide ä
lächer prise; mais, leste comme un chat sauvage, celui-ci
bientöt avait repris sa place.

Alors, une exclamation gutturale, dont on eüt dit que les
echos d'alentour avaient un mysterieux interet a recueillir les
moindres sons, et que la jumenl blanche comprenait ä mer-
veille, donnait un nouvel essor ä cette course hardie oü
l'homme et la bete luttaient joyeusement et de force et de
legerete.

IX
Le serment d'Edgard.

En d'autres instants, une circonstance n'eüt pas manque
d'exciler la surprise de miss Davidson.

Malgre le vouloir apparent d'amver en toute häte, le second
fils de Ben Said s'efait bientöt ecarte du droit chemin qui me-
nait ä la Breche des Cocotiers, et cela avec un soin particulier.

Les frequents regards jetes du cote que l'on aurait du sui-
vre annongait moins l'intention de prolonger la distance que
celle d'eviter surtout certains endroits du parc, ou mieux peut-
etre, certaines gens.

Or, si miss Henriette n'observait pas tous ces details, eile
etait assez pressee d'amver pour que son impatience finit par
se trahir.

— Eh bien ! Bengali ? prononca-t-elle d'une voix oü ne
cessait d'eclater autant de confiance que de bienveillance, nous
ne sommes pas encore ä la Breche ? quand donc y serons-nous ?
Je ne ci'oyais vraiment pas que cela füt aussi loin.

■— Miss, une minute ä peine vous en separe.
En effet, l'epaisse feuillee sous laquelle on marchait tout ä

l'heure ne tarda pas ä s'eclaireir; les dernieres eimes du parc,
apres un detour, parurent s'ouvrir comme un rideau. A dix
pas au delä de cette lisiere, s.'elevait le mur d'enceinte au pied
duqucl, ä droite et ä gauche, s'etalaientendesordre les pierres
dont la chule accidentelle avait determine la fameuse breche.

— Nous y sommes ?
— Oui, miss.
— Et je ne vois persbnne !... L'endroit oü nous attendent

mon frere et son ami est donc encore au dela de celui que
nous venons d'atteindre ?

— Oui, miss, repeta, d'un signe moins assure,le jeune paria.
Ne resistant plus ä tant d'impatience, la creole anglo-in-

dienne faisait un mouvement pour quitter la seile; une inter-
jeetion rapide echappee ä son guide la retint.

Alors eile se mit ä cricr, en placant ses mains autour de sa
bouche, en maniere de porte-voix :

— Edgard ! Edgard !... monsieur Gustave !... nous voiei !...
Oü etes-vous donc?

Elle ne put en dire davantage.
Cedant ä une excitation violente et dont la cause demeurait

impenetrable, White bondit sur elle-meme, en jetant un hen-
nissement terrible.

En moins d'une seconde, eile gagna la Breche, franchit les
debris avec 1'impetuosite d'une tempete, et s'elanca droit de-
vant eile, sourde aux clameurs du jeune Hindou qu'elle venait
de renverser, de fouler aux pieds, et qui, cette fois, malgre

des jarrets ä toute epreuve, ne put continuer de courir aussi vite.
Ici se termina la narration de mistress Trotting; mais Edgard

Davidson lui demanda avec surprise :
— Comment ces explications, surtout les dernieres, ont-elles

pu vous parvenir ?
— Tom et John avaient pris immediatement le chemin le

plus court, reprit la gouvernante. 11s n'etaient plus qu'ä une
tres-faible distance de leur jeune maitresse. 11s l'apercevaient
venir ä travers les branches, quand se produisit l'accident que
je viens de raconter d'apres eux.

— Mon Dieu ! mon Dieu ! s'ecriait Edgard penetre d'angois-
ses; et je n'etais plus la ! Ah ! pourquoi n'y etais-je dejä plus!

— Comment! vous arrivez aussi de la Breche?
— Mais sans doute !
L'etonnement general atteignait les dernieres Limites.
— Quoi! John et Tom ne vous ont pas rencontre? demanda

miss Trotting ; comment se fait-il ?
— Cela s'explique, repondit Edgard. Deux sentiers paralleles,

separes par d'inextricables fouillis de plantes et d'arbrisseaux,
conduisent ä la Breche. Tom et John prirent sans doute Tun
pour aller, tandis que je suivais Lautre pour revenir. Nous nous
sommes croises.

— Fatalite cruelle ! reprit-il d'une voix pleine de desolation ;
sans toi, nous etions de force ä disputer Gustave ä ces me-
creants ! et ma pauvre sceur ne devenait pas victime d'un de'-
vouement que je ne meritais guere !

Ces paroles confirmaientde nouveau deux ve'rites poignantes :
Gustave Gerard etait bien deeidement en peril entre les
mains des vengeurs de Ben Said, et le meme sort attendait
miss Henriette.

Edgard se montrait au desespoir. Mistress Trotting ne souf-
frait pas moins; et comme eile etait plus expansive, sesrepro-
ches se repandaient avec une volubilite sans egale.

— Yilain enfant! vous avez oublie les recommandations de
votre pere ! Votre ami, votre sceur sont perdus! Seigneur !
Seigneur ! un si grand malheur est-il possible ! et que va dire,
en rentrant, sir Davidson? que va-t-il dire ? et que diront aussi
les parents du malheuieux Gustave ?

— Ah ! s'ecria Edgard, ne m'accablez pas, good Anna ! ne
suis-je pas dejä bien assez ä plaindie ?

— Et ä blämer ! insistait amerement l'Irlandaise.
— Je ne le sais que trop r mon Dieu !... Mais, voyons, rai-

sonnons. Est-il bien certain que mon ami doive perir? et pour¬
quoi Henriette ne reviendrait-elle pas?

— Pourquoi? s'ecria la gouvernante. Ah ! certes ! si tout ce
qui arrive ne constituait qu'un fait ordinaire ; si la capture de
votre ami et de votre sceur n'avait eu Heu que par hasard,
oui, je partagerais peut-etre le fol espoir qui vous anime,
Edgard; mais helas ! helas !

— Que voulez-vous dire ? demanda avec vivacite le jeune
creole.

— Vous oubliez quelqu'un.
— Et qui donc?
■— Bengali, espece de demon, juste objet de trop de haine

pour que l'on puisse croire qu'il aime sincerement personne;
serpent plus dangereux ä lui tout seul que toutes les manillas
du monde; hypoerite, que votre sceur a nourri et qui n'eut
jamais qu'une pensee intime, eternel mobile de sa conduite :
venger son pere !

— Encore ce soupcon? mais il est abominable !
— Oh! je sais que vous et votre sceur, et votre pere lui-

meme, l'avez sans cesse traite ainsi, ä tel point que je fmissais
par m'aecuser de cela comme d'un peche mortel; mais aujour-
d'hui tous mes presseutiments nie reviennent, et je ne crains
pas de le declarer : Bengali, ce digne fils d'un scele'rat, est un
traitre !
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— Ainsi, good Anna, murmurait Edgard, lout ce qui advient
par ma faute...

— Complete, vous dis-je, une trame diabolique. Ah ! mal-
heureux, malheureux enfant! s'ecriait mistress Trotting, vous
avez ete Wen coupable!... Henriette, Gustave, sont perdus,
perdus! nous ne les reverrons jamais !

Edgard, desespere, se tordait les bras; on l'entendait crier,
ä travers d'enormes sanglots :

— Ne dites pas cela, good Anna ! au nom du ciel! vous me
feriez mourir de chagrin! Ceux que vous considerez comme
perdus reviendront, oui, oui !... Mon pere va rentrer, je n'he-
slterai pas ä hü avouer la verite tout entiere. II sait oü trouver
aide et protection immediates. Les autoiites lui donneront des
soldats. On aura bientöt traque les brigands, ä qui la peur de
mourir fera bien entendre raison !

Le jeune Davidson, en tenant ce langage, esperait calmer la
bonne dame. Un gemissement plus douloureux encore fut le
seul resultat qu'il obtint.

— Votre pere ? dit-elle, mais il ne rentrera ni ce soir, ni
demain, ni apres.

— Que dites-vous ?
— Une chose que vous deviez ignorer et dont votre indo-

cilite habituelle a ete l'unique motif.
— On se mefiait encore de moi ?
— Non sans raison, vous voyez!... Oblige de sejourner ä

Chowringi (partie europeenne de Calcutta, dont l'autre por-
tion, plus anciennc et laissee aux indigenes, se nomme la
Ville-Noire), sir William vous a fait un mystere de cette cir-
constance, afin que, l'attendant ä chaque instant, vous abusiez
moins de son absence.

— De sorte, observa le pauvre garcon, que les secoursmili-
taires qu'il aurait obtenus immediatement se trouvent retardes
d'autant ?

— Helas, oui.
— Eh bien! s'ecrie avec impetuosite le jeune Anglais, ä

cheval, Tom ! John ! a cheval !... Courons ä la ville ! courons
avertir mon pere!... Eh quoi! c'est comme cela que vous
obeissez, en restant immobiles devant votre maitre ?

— Vous oubliez, ou plutöt vous ignorez une chose, mon en¬
fant, dit la gouvernante.

— Et laquelle ?
— Sir Davidson a pris l'unique cheval qui, avec White,

restät encore valide ce matin.
— Quoi! le mal inconnu qui, depuis hier, mettait hors de

service Dick, Black et Bull—
— Retient sur la litiere les autres animaux de l'ecurie.
— Ah ! mon Dieu ! tout se reunit donc pour faire aujour-

d'hui de ma faute un crime epouvantable !

[La suite au prochain numero.) Alfred SitGuiN.

REVUE DES MAGASINS

Nous avons signale dans un precedent numero, lo grand et legitime
succes obtenu par la maison de la Chätelaine (rue du Bae, 34), ä l'oc-
casion de sa remarquable exposition d'articles fantaisistes empruntes ä
tous les genres dont s'est emparee la haute mercerie.

Les femmes elegantes et de goüt distingue noussauront gre d'appeler
de nouveau leur attention, sur les tresors de toutes sortesque leur oflre
cette maison de premier ordre.

C'est d'abord une blonde d'une legerete ideale, de forme coquille ou
Oeur de coton, perlee de jais, destinee ä etre appliquee sur lestissus les
plus legers aussi bien que sur le velours et la soie.

Ce sont ensuite de jolies voilettes ayant tout l'attrait du mystere. A
travers leur transparence babilement menagee, le visage apparait sous
une teinte adorable. Rien de plus vaporeux que le grand volle Dona Sol,
en semis de jais, avec ses longs bouts rejetes sur les epautes ou venant
se neuer negligemmeut sous le menton.

Nous ne pouvons que citer en bloc une immense cullection de ruches
Agnes Sorel, Marie Stuart, Saint-Xlegrin, en tulle, gaze ou tarlatane,
ainsi qu'un magnifique assortiment de rubans empruntant leurs teintes
suaves ä toutes les fleurs de mai.

Parmi les chapeaux, un grand succes est certainement reservö au
chapeau Trouville, du prix de 6 fr. 50. II est en paille anglaise de
forme trös-elegante, ä fond bouillonne et orne d'une fraiche guirlande
de fleurs. Le chapeau Berry, en paille de riz et tulle perle est, lui aussi,
un vrai bijou.

Enfin, les femmes qui onthorreur de l'oisivete, meme en villegiature,
nous sauront gre de leur signaler les assortiments complets de mercerie
qu'on trouve ä la Chätelaine, ei qui sont d'un precieux secours pour les
mille petits travaux de couture ou de broderie auxquels on se livre ä la
campagne.

— Malgre les Variation! de la mode, les nouvelles formes des corsages,
les fantaisies elegantes qui surgissent de tous cotes, la ceinture Regente
de mesdames de Vertus sreurs, gräce ä la perfection de sa coupe, reste
immuable et conserve son prestige.

Avec les cuirassesque l'on porte actuellement, cette coquette ceinture
serait devenue indispensable, si depuis longtemps dejä les elegantes
n'avaient pris l'habitnde de ne pouvoir s'en passer. Avec quelle gräce
eile emprisonne la taille sans l'opprimer, et quelle souplesse charinanle
eile sait donner ä tous les mouvements ! La ceinture Rigente n'a jamais
besoin d'etre essayee. Mesdames de Vertus se contentent des inesures
exaetes, intelligemment donnees, pour executer un corset irreprocbable
ä tous les points de vue.

II en est de meme de la tournure Du Barry, qui soutient la Croupe
des robes et costumes avec une gräce parfaite. Les mesures du corset
sufflsent pour cette tournure, qui se porte indifferemment avec les cos¬
tumes courts et les robes ä traine.

Ceinture Regente et tournure Du Barn/ se trouvent maintenant dans
le quartier le plus elegant de Paris : rue Auber, 12.

— Nous tenons ä faire connailre a toutes nos lectrices un etablisse-
ment philanthropique qui facilite fachst de toute espece de choses ulilcs
ä la vie sans faire payer le credit; nous voulons parier de la vente par
abonnement organisee par M. Crepin aine, de Vidouville.

Gräce ä une ingenieuse combinaison, les personnes qui, se trouvant
dans une Situation modeste, ne sauraient faire de grosses depenses au
comptant, peuvent se procurer toutee dont elles ont besoin moyennant
la moitie du prix, et le reste payable en six mois. Mobiliers riches ou
simples, hatterie de cuisine, vetements pour hommes,femmes etenfants,
objets modestes et luxueux, tout se trouve dans les meines conditions de
payement, par l'intermediaire de M. Crepin.

La maison Crepin, fondee en 1856, est la premiere qui ait donne des
garanfies serieuses de bon marche; les acheteurs ne payent pas plus eher
qu'ils ne payeraient au comptant; au moyen de bons speciaux, ils peu¬
vent s'approvisionner de tout ce qu'ils desirent dans plus de 250 uiagasins
indiques sur un catalogue special.

La meilleure maniere de traiter avec M. Crepin aine consiste ä lui
ecrire par lettre alTranchie,11, 13 et 15, boulevard Ornano. Un employe
seraenvoye aux personnes qui en feront la demande, pour expliquer les
conditions et recevoir les versements que l'on voudra faire.

sp£cialit£s
La conservation de la beaute feminine a inspire d'heureuses decou-

vertes ä la science de la chimie. Comme toutes les femmes ont la coquet-
terie de vouloir rester longtemps jeunes et belies, nous avons le devoir
de leur indiquer les nouveaux cosmeliques capables de prolonger leur
jeunesse et d'embellir meme la beaute.

Parmi les nouvelles compositions appelees ü un grand succes, nous
placerons au premier rang la creme Simon, ä base de glycerine, dont
l'application constante sur le visage fait disparaitre les rides et le preserve
des moindres rougeurs et rugosites. Cette creme Simon, c'est le secret
meme de l'eterneile beaute. On en complete Leffet avec la poudre Figaro,
qui contribue ä blanchir la peau et ä l'idealiser. Agreablement parfumee,
cette poudre fine et impalpable adliere a lapeau et tient lieu de tous les
fards sans en etre un.

Au printemps, il est prudent de se mefier des premieres atteintes du
soleil (les poetes disent baisers). Gräce ä la creme Simon et ä la poudre
Figaro, on peut braver iinpunement toutes les intemperies des Saisons.
Cesdeux produits nouveaux se trouvent ä la Tour de Neste, boulevard
des Italiens, 3, et chez les prineipaux parfumeurs et pharmaciens.

L. ROUVENAT %, Joaillier, 62, rue d'Hauteville?
COMTODES IPESTfo ULARDS, Boul. Sebaslopol, 129.

Ad. ÜOUBAUDet Fits, projriitaires-giranls
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